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	Prologue

	 

	 

	 

	Le tissu sombre de ma robe tombe gracieusement le long de mes hanches pour s’arrêter juste au-dessus du genou. Je passe nerveusement mes mains dessus pour défroisser le tout, et mon alliance brille à mon annulaire gauche. Je ne faisais plus attention à ce bijou depuis des années, mais ces derniers jours elle semble me narguer, et son éclat me saute aux yeux. Comment mon alliance peut-elle paraître si neuve aujourd’hui ? Comment ai-je réussi à trouver la force d’enfiler cette robe, ou même simplement de me lever ce matin ?

	 

	Je n’ai jamais aimé dormir seule. J’aime avoir une présence près de moi, facilement rassurée par la chaleur d’un corps, par le rythme lent et régulier d’une respiration apaisée. Cette nuit, il n’y avait pas de corps chaud blotti contre le mien, pas non plus d’autre respiration que la mienne, erratique, entrecoupée de sanglots douloureux et de bribes d’un discours sans queue ni tête que j’ai tenté de réviser comme le ferait une écolière avec un poème, stressée avant de réciter ce dernier devant ses camarades de classe.

	 

	Je ne peux pas surmonter ça, j’en suis incapable. Je n’y arriverai pas, c’est certain. Ma gorge se serre à nouveau, pour la millième fois au moins depuis quelques jours. Combien d’ailleurs ? Trois, quatre ? Depuis combien de temps est-ce que je dors seule, depuis quand cet anneau si fin à mon doigt est devenu si lourd à porter ?

	 

	Je sors sur le perron dans l’espoir que l’air frais de novembre sèche mes larmes et me donne l’énergie nécessaire pour affronter cette journée que j’aurais largement souhaité passer devant la télévision, sous un plaid en pilou-pilou. La voiture de ma mère se gare au même moment dans la cour. J’allume une cigarette après avoir extirpé mon paquet de ma poche et tire une latte avant d’inspirer, me délectant de la brûlure familière qui se répand au fond de ma gorge. J’expire devant l’air renfrogné de maman qui tente de me voler l’objet de ma distraction d’un geste rageur.

	 

	« Jette-moi ça, tu n’en as pas besoin !

	— C’est tout ce qu’il me reste, maman. Laisse-moi tranquille, répondis-je froidement, la voix éraillée d’avoir tant pleuré. »

	 

	Elle me regarde, peinée par le ton que j’ai pris pour m’adresser à elle, mais a tout de même la décence de ne pas insister pour autant. Elle est belle, tout de noir vêtue. Ses manches en dentelle habillent élégamment ses bras fins, et le col bateau de sa robe met en valeur son cou et sa nuque. Elle est aussi belle que l’occasion est laide. J’aurais aimé que papa soit là, il aurait détendu l’atmosphère d’une blague à deux balles ou d’un jeu de mots dont lui seul avait le secret, mais lui aussi nous a laissées tomber, il y a quelques années. Mon cœur est aussi noir que le ciel, aussi lourd qu’un rocher dans ma poitrine.

	 

	« Alors c’est l’heure, n’est-ce pas ? demandai-je sans vraiment attendre de réponse, comme pour me motiver à mettre un pied devant l’autre.

	— Oui. Il faut y aller, sinon nous risquons d’être en retard. Et enfile donc un manteau, tu vas attraper froid et tu n’as pas besoin de ça en plus du reste, me conseilla maman d’une voix douce.

	— C’est le dernier de mes soucis, là.

	— Je sais, oui, mais…

	— Je ne pourrais pas lire le discours, la coupai-je d’un ton plus sec que je ne le pensais.

	— Tu vas au moins devoir essayer…

	— Non. Je ne peux pas, c’est trop difficile. Ils comprendront, et s’ils ne comprennent pas c’est pareil, je m’en moque, dis-je d’une traite pour ne pas pleurer à nouveau.

	— Fais-le pour lui, Ambre, insista-t-elle en durcissant le ton.

	— Pourquoi, hein ?

	— Pour qu’il sache que tu l’aimais, que tu penses à lui !

	— Il le savait plus que quiconque. Il est mort, maman. C’est terminé. Ça lui fait une belle jambe que je l’aime, là.

	— Ambre, ne parle pas comme ça, enfin !

	— Comme ça comment, maman ? Putain, mon mari est mort ! Mon Charly est mort… Je n’y arriverais pas, je ne peux pas, je n’ai pas la force ! Impossible… m’écroulai-je laborieusement, mes genoux rencontrant violemment le sol du perron.

	— Oh ma puce… »

	 

	Elle tente de me prendre dans ses bras, mais s’y prend maladroitement, et je ne sais pas comment gérer ce flot d’émotions qui me submerge. Je ne sais pas comment me relever ni comment mettre un pied devant l’autre, comment ne pas me vider de toutes les larmes de mon corps, ni même comment respirer.

	 

	Une autre voiture se gare dans la cour, et je sais déjà de qui il s’agit sans avoir besoin de lever les yeux. Ses pas martèlent les escaliers puis les lames de bois du perron, et ses bras m’enveloppent dans un cocon chaud, rassurant et familier. C’est la toute première fois qu’il se permet ce geste avec moi, et je me retrouve entourée de son odeur alors que mes pleurs redoublent d’intensité. Je perds totalement pied et me laisse aller dans les bras de celui qui a tant partagé avec Charly et moi. Nous n’étions jamais les uns sans les autres, toujours à trois dans toutes les sorties, toujours à trois dans toutes nos confidences. Jamais je n’aurais pensé pouvoir un jour perdre un des piliers qui formaient notre trio que j’affectionnais tant. Pas de cette façon, pas si tôt. Je n’étais pas prête, mais l’est-on réellement un jour ?

	 

	« Ambre… chuchote-t-il calmement en passant ses bras le long de mon dos pour essayer de m’apaiser. Viens avec moi, on va y aller ensemble, tu vas voir. Je suis là.

	— Je n’y arrive pas, Sacha. Je ne peux pas, hoquetai-je, reprenant mon souffle tant bien que mal.

	— On doit lui dire au revoir. On lui doit bien ça, non ? Je suis là, je reste avec toi, je ne te lâche pas. Je te le promets. »

	 

	Je pleure encore, durant ce qui me paraît une éternité, puis les sanglots se calment peu à peu et Sacha m’aide enfin à me relever avant de m’enlacer à nouveau, puis de prendre mon visage en coupe dans ses mains pour essuyer mes joues. La peine dans son regard me fait un mal de chien, et je réalise qu’il enterre son meilleur ami d’enfance aujourd’hui. Pour lui aussi c’est l’horreur. Lui aussi préférerait sans aucun doute être n’importe où plutôt qu’ici et maintenant, dans cette situation franchement merdique. Je glisse ma main dans la sienne pour nous donner du courage et il nous emmène dans sa voiture après avoir fermé la porte d’entrée de la maison à clé. Ma mère nous suit, silencieuse, et s’installe sur la banquette arrière. Je sens sa main posée sur mon épaule durant tout le long du trajet jusqu’à l’église.

	 

	Charly aurait détesté qu’on lui organise ce type de cérémonie. Il ne croyait même pas en Dieu. Il aurait trouvé tout ça totalement superflu et inapproprié.

	 

	L’église et ses abords sont noirs de monde et je me sens oppressée de toutes parts. Le pire est à venir, j’en ai bien peur. Des tonnes de présentations de condoléances, de nez qui coulent, de mouchoirs humides et de visages larmoyant alors que ma propre tristesse irradie de tous les pores de ma peau. J’ai déjà tellement à faire de mon propre chagrin ! Comment pourrais-je supporter en plus celui des autres ? Comment supporter autant de voix bruyantes autour de moi alors que jamais plus je n’entendrais celle de Charly ?

	 

	Sacha serre ma main dans la sienne alors que nous descendons de sa voiture, autant pour se donner un semblant de contenance que pour m’accompagner, et je crois que chacun de nous a la sensation oppressante de se jeter dans la fosse aux lions, les yeux trempés et le cœur à mille pieds sous terre.

	 

	Maman prend mon bras sous le sien, tremblant, essuyant çà et là une larme traîtresse. Les regards se tournent vers nous, et une vague de gens tristes que je ne connais même pas pour la plupart regarde notre trio avec un mélange écœurant de pitié et de compassion. La bile remonte mon œsophage et je me force à regarder droit devant, le plus loin possible, les yeux posés sur un cercueil brillant enseveli sous des montagnes de fleurs et de plaques funéraires.

	 

	Et dire qu’il détestait les fleurs. Cette cérémonie est l’anti-Charly par excellence.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	J’aimais Noël, avant. J’adorais ça, même. J’étais comme ces filles dans les films américains, toujours à fond dans les magasins de décoration, et mon sapin de Noël resplendissait de début novembre à fin janvier.

	 

	J’aimais énormément Noël, avant de devoir le fêter seule, en face à face avec ma mère. Ma sœur devait être là, mais entre son mari qui travaille et ses enfants qui sont malades à longueur de temps… Me voilà prise au piège dans un tête-à-tête gênant avec pour plat principal une barquette de viande en sauce venant du traiteur du village.

	 

	Je ne suis cependant pas mécontente pour autant de l’absence de Jemma, ma sœur. Nous ne nous sommes jamais bien entendues, étant beaucoup trop différentes l’une de l’autre pour ça. Nous sommes deux opposées, et aucune de nous n’a envie de découvrir le monde de l’autre, ou de passer le moindre moment ensemble durant lequel maman ne serait pas présente. Notre relation a toujours été pour le moins houleuse, mais depuis le décès de papa, elle s’est nettement empirée. Papa avait un don pour tisser des liens là où il n’y en avait pas. Il était de ceux qui rapprochent sans même en avoir conscience.

	 

	Mon téléphone n’arrête pas de vibrer sur la table, et je lis au fur et à mesure les messages qui défilent sur notre groupe d’amis pour l’organisation du Nouvel An. Maman me réprimande plusieurs fois puis finit par abandonner et allume la télé pour aller se coller devant son feuilleton favori du moment.

	 

	ROSALIE : Alors du coup, on est combien ? Comptez-vous les gars !

	SÉBASTIEN : Présent, on sera deux !

	EMILIE : Présente, je viens avec deux copines à moi !

	SACHA : Présent aussi.

	ROSALIE : Ambre, tu viendras ?

	AURÉLIEN : Évidemment qu’elle va sortir de son trou, hein Ambre ?

	ROSALIE : Aurélien !

	AURÉLIEN : Bah quoi ? On a tous envie qu’elle soit là, non ?

	EMILIE : Bien sûr, la question ne se pose pas !

	SACHA : On fait ça où, alors ?

	ROSALIE : Chez moi pardi !

	SACHA : Et on apporte quoi ?

	 

	Un sourire timide germe sur mes lèvres. C’est bon de voir tout le monde s’affairer pour préparer cette soirée. On en fait plus tellement maintenant, chacun a sa vie, ses obligations, et certains ont même des enfants. Je n’ai pas très envie de « sortir de mon trou », comme le dit si bien Aurélien, mais je sais qu’ils insistent pour que je reprenne ma vie là où je l’ai laissée il y a bientôt deux mois. Il faudra que je me botte les fesses pour me motiver à y aller, à me préparer un minimum, mais je pense que je le regretterais si je n’y allais pas. Alors, avant de changer d’avis, je tape un message et appuie sur « envoyer ». Les effusions de joie sont un peu trop présentes pour être réellement sincères, mais je ne m’en formalise pas, ils essayent juste d’être là de leur façon un peu maladroite. Qui ne serait pas maladroit dans une situation identique ?

	 

	Mon téléphone vibre à nouveau, affichant un message personnel de Sacha.

	 

	Je suis heureux que tu viennes au Nouvel An. Ça va être bien, tu verras.

	 

	Merci, et j’espère, oui. Joyeux Noël, Sacha.

	 

	Je soupire avant de me lever pour débarrasser la table. Je m’affaire à laver les assiettes et les couverts à la main, l’eau chaude me détendant à peine. J’ai toujours ce point de tension au milieu du dos et je suis heureuse que maman m’ait offert un bon pour aller me faire masser dans le nouvel institut qui a ouvert cette année en ville. J’en ai bien besoin, et j’ai hâte de prendre ce temps pour moi sans personne à qui devoir faire la conversation.

	 

	« Maman, je te fais un café ?

	— S’il te plaît, oui. »

	 

	Le ronronnement caractéristique de la cafetière donne à l’atmosphère un peu de chaleur et j’apporte quelques instants plus tard une tasse fumante à ma mère, toute concentrée qu’elle est sur le dénouement de la saison finale de son feuilleton.

	 

	« Je vais fumer, je reviens. »

	 

	Sans attendre de réponse de sa part, j’enfile mon manteau en laine, noue mon écharpe autour de mon cou et sors m’asseoir sur le banc en bois fabriqué par mon père il y a quelques années, juste à côté de la porte d’entrée de ma maison d’enfance.

	 

	J’inspire la fumée avant de la recracher aussitôt, observant les volutes s’élever dans le ciel dans un tourbillon blanc. Assise ici, en fermant les yeux, je peux presque sentir l’odeur caractéristique de Charly, un mélange subtil de bois et d’herbe fraîchement coupée, lorsqu’il rentrait en fin de journée l’été. Je peux aussi entendre mon père le sermonner de rentrer si tard, qu’il en aurait presque loupé l’apéritif.

	 

	« Bon sang, c’est bien parce que c’est toi, fiston ! Je ne vais quand même pas te laisser tout seul, j’en bois une autre avec toi, va ! »

	 

	Je souris en repensant à ces jolis moments. La nostalgie et la tristesse oppressent tellement mon cœur que j’aimerais ne plus rien ressentir. Pourtant je sais que ça finira par passer, que le manque se fera secondaire un jour, et que le soleil brillera de nouveau.

	 

	***

	 

	Quelqu’un frappe à la porte alors que je fixe ma coiffure avec un peu de laque. J’entends la porte s’ouvrir et se refermer, et je signale au nouvel arrivant que je suis dans la salle de bain. Des bruits de pas étouffés montent les marches et bientôt, Sacha apparaît dans l’entrebâillement de la porte, tout sourire.

	 

	« Tu as déjà bu ? demandai-je en détaillant ses yeux sombres un peu trop brillants.

	— Non, trois fois rien ! Juste une lichette de rhum, promis, patronne !

	— Tu es bien guilleret ! »

	 

	Il sourit et ça me fait un bien fou. Peut-être que ce Nouvel An ne sera pas si insupportable, finalement. Avec lui à mes côtés, je devrais survivre sans trop de peine à ce rassemblement de jeunes fêtards simplement heureux d’être en vie.

	 

	« Tu as besoin d’aide, ou tu veux que je t’attende en bas peut-être ?

	— Oh, non merci, je mets mes boucles d’oreilles et on décolle ! »

	 

	Il me regarde comme s’il voyait à travers moi, avec ce regard dont il a le secret et qui m’a toujours déroutée. Je passe devant lui et il me suit dans les escaliers avant d’arriver dans l’entrée où nous enfilons nos manteaux. J’ouvre la porte qu’il verrouille derrière nous. Nous décidons de nous rendre à pied chez Rosalie comme ma maison est la plus proche de la sienne, afin de ne pas engorger la rue devant chez elle.

	 

	« Pourquoi est-ce que tu es passé me chercher ? J’aurais pu y aller seule, tu sais…

	— Je sais, mais je me suis dit que tu serais plus à l’aise de ne pas arriver seule. Non ?

	— Si, merci beaucoup. Mais tu n’étais pas…

	— Ça me fait plaisir, d’accord ? »

	 

	Je lui souris doucement. Il sait que ça me gêne. C’est étrange de le voir comme ça avec moi. Avant que… Avant que je ne sois seule, il était toujours en retrait, toujours présent, mais c’est comme s’il prenait soin de ne pas trop approcher. C’était un peu bizarre, mais ça a toujours été comme ça, et là mes repères se retrouvent complètement chamboulés. Pour autant, je ne me plains pas du Sacha d’aujourd’hui. Il faut simplement que je m’y habitue.

	 

	Nous arrivons les derniers chez Rosalie, ce qui m’étonne beaucoup, étant donné qu’Aurélien et Sébastien ont plutôt pour habitude d’être à la traîne. Nous saluons tout le monde, et je me surprends à sourire sans avoir besoin d’ordonner à mon cerveau de le faire. J’essaye de ne penser qu’au moment présent, même si je vois dans les regards de mes amis qu’ils ont de la peine pour moi.

	 

	Après quelques verres et une partie du repas, l’ambiance bat son plein et je me plais à discuter avec Mélanie, la nouvelle petite amie de Sébastien. Elle est très gentille et m’a l’air assez réservée, elle n’arrête pas de jeter des coups d’œil appuyés à son cher et tendre.

	Arrivés au dessert, je crois pouvoir dire sans hésitation que tout le monde est passablement ivre. Aurélien drague une des amies d’Emilie dont j’ai oublié le prénom, et Emilie le regarde d’un mauvais œil, l’air de dire « fais-lui du mal et tu es un homme mort ». Sacha rit à gorge déployée avec Laura et Jérémy qu’on ne voit pas souvent parce qu’ils habitent assez loin maintenant. Jérémy était à l’école avec Sacha et je crois qu’ils sont restés plutôt proches. Je souris tendrement de le voir rire et se lâcher comme ça. Il est toujours dans le contrôle, alors c’est bon de le voir lâcher prise le temps d’une soirée.

	 

	À minuit, tout le monde lève son verre et trinque joyeusement à la nouvelle année. Il y a des confettis un peu partout, le sol est collant sous nos pieds et la joie d’être ensemble est palpable. Je sors prendre un peu l’air et est vite rejointe par Sacha, Jérémy et Mélanie. Cette dernière me regarde avec une drôle d’expression et se laisse aller contre le mur pour finir par s’asseoir par terre.

	 

	« Est-ce que je peux te poser une question, Ambre ?

	— Oui évidemment, tant que tu ne me demandes pas d’où vient ma robe, parce que je…

	— Ça fait quoi d’être veuve à ton âge ? »

	 

	Abasourdie et profondément choquée par cette question à laquelle je ne m’attendais pas le moins du monde, je cligne des yeux plusieurs fois sans savoir quoi dire ni quoi faire. J’entends Sacha et Jérémy réprimander Mélanie durement, lui disant qu’elle n’a aucun savoir-vivre, lui demandant même de partir de la soirée immédiatement, qu’elle n’est plus la bienvenue. Cependant, le mal est déjà fait. Rien à faire, sa question résonne dans mon crâne en boucle, et j’ai juste le temps de courir vers la route avant de rejeter la totalité du contenu de mon estomac.

	 

	« Ambre ! Ambre est-ce que ça va ? me demande Sacha en se précipitant vers moi.

	— Laisse-moi.

	— Attends, je vais…

	— Laisse-moi Sacha. S’il te plaît, lançai-je d’un ton un peu trop sec.

	— Non.

	— Si, va t’amuser. Continuez sans moi. Ça va. Je rentre, insistai-je faiblement.

	— Je viens avec toi.

	— Non. Je ne veux pas te gâcher la soirée.

	— C’est Mélanie qui l’a gâchée, pas toi, enfin !

	— C’est moi la pauvre veuve que tout le monde a peur de faire pleurer.

	— Personne ne veut te voir triste.

	— Parce que tu crois que je le contrôle ? m’agaçai-je.

	— Ce n’est pas ce que…

	— Si je le pouvais Sacha, je rirais aux éclats. Mais je ne peux pas, parce que mon mari est mort.

	— Je ne suis pas contre toi, Ambre.

	— Je sais. Désolée. Je m’en vais. »

	 

	Tournant le dos à mes amis, je m’enfonce dans la nuit noire et prends le chemin de la maison, les joues trempées, le cœur en miettes et l’impression de ne pas être à ma place où que j’aille. Bientôt, des pas retentissent derrière moi et lorsque je me retourne, Sacha est là, marchant dans ma direction, décidé, mais le pas vacillant. Je m’arrête complètement et soupire de frustration.

	 

	« Je t’ai dit de rester là-bas.

	— J’ai envie de rentrer.

	— Alors, rentre !

	— Ma voiture est chez toi.

	— Tu ne conduis pas dans cet état.

	— Ambre…

	— Non. Hors de question.

	— Je n’ai aucune intention de marcher jusque chez moi.

	— Dors à la maison, alors. »

	 

	Nous nous regardons longuement, attendant que l’autre s’incline. C’est finalement lui qui me suit à la maison en me tendant les clés de sa voiture pour que je sache qu’il ne prendra pas le volant dans les prochaines heures. Lorsque nous arrivons, il a les yeux rougis et je ne me rends compte qu’il pleure que lorsqu’il me prend dans ses bras et me serre fort contre lui, secoué par de violents sanglots. Déboussolée, je passe mes bras autour de son cou.

	 

	« Sacha… Je suis désolée, chuchotai-je au bout d’un long moment, apaisée par son étreinte.

	— Non, tu n’as pas à l’être.

	— Si. Je n’aurais pas dû dire ce que j’ai dit. La douleur a parlé pour moi, mais tu l’as perdu toi aussi. Je n’avais pas le droit…

	— Je n’ai pas envie que tu ressentes tout ça, tu sais ? Cette Mélanie, c’est vraiment une pauvre fille. Tu souriais, tu avais l’air de passer un bon moment et elle…

	— J’ai quand même passé une bonne soirée. En partie grâce à toi, d’ailleurs. OK ?

	— J’espère, j’espère vraiment. »

	 

	Je plante un baiser sur sa tempe et l’aide à s’allonger sur le canapé. Le temps que j’aille chercher une couverture, il semble s’être déjà endormi. Je souris tendrement. Il a l’air beaucoup plus jeune, quand il dort. J’éteins les lumières et monte à mon tour me coucher, priant pour réussir à fermer l’œil.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	« Alors, dites-moi. Comment vous sentez-vous aujourd’hui ? me demande la psychologue que maman m’a plus ou moins forcée à aller voir.

	— Je me sens comme une femme de trente ans qui a perdu son mari sans avoir le temps de construire quelque chose de concret avec lui. Comment pensez-vous que je me sente ?

	— En colère, je crois.

	— Évidemment que je suis en colère, bon sang ! C’est tellement injuste ! Pourquoi lui ? Pourquoi nous ? m’emportai-je en me forçant tout de même à rester assise sur ce foutu fauteuil en cuir bas de gamme et usé par les postérieurs de trop nombreux patients.

	— Je comprends tout à fait, et sachez que c’est normal de passer par cette phase de colère, et d’en vouloir au monde entier.

	— Oui, enfin je me moque bien de savoir ce qui est normal ou non, en ce moment, vous voyez…

	— Madame Prevost. Si vous n’y mettez pas du vôtre, je vais devoir…

	— Que j’y mette du mien ? Madame, avec tout le respect que je vous dois, avez-vous déjà connu un deuil de quelqu’un de proche ?

	— Je… Eh bien, non. Pour autant, je ne pense pas que…

	— Vous devriez arrêter de penser, je crois. »

	 

	Énervée au possible, je me lève comme une furie de ce foutu siège et prends la porte sans lui laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit. Elle sort d’où celle-là, encore ? Pourquoi ma mère m’a envoyée gérer mon deuil vers une incompétente qui n’a jamais connu cette épreuve ? Comment pourrait-elle m’aider sans même savoir ce qu’on ressent dans une situation pareille ? Non que je lui souhaite évidemment, je ne le souhaiterais même pas à mon pire ennemi. Mais quand même, c’est du grand n’importe quoi.

	 

	Arrivée à l’extérieur de la bâtisse, je me concentre pour respirer profondément et ainsi tenter de calmer mes pauvres nerfs mis à rude épreuve. Je me retiens d’appeler ma mère, parce qu’à l’heure actuelle, notre conversation n’aurait absolument rien de constructif. Je ne peux m’empêcher de bougonner en entrant dans ma voiture. À quoi a-t-elle bien pu penser en m’envoyant ici ? C’est décidé, plus jamais je n’écoute ses conseils foireux !

	 

	***

	 

	« Cette pétasse ne m’a rien dit à part que c’est normal que je sois énervée ! Non, mais, on paye vraiment des gens pour ça ? Parce que mon journal intime ne m’a coûté qu’une quinzaine d’euros, et je le trouve bien plus utile qu’elle ! Il ne me met pas encore plus en colère que je ne le suis déjà au moins, lui ! lançai-je après avoir bu une gorgée de la bière fraîche que vient de nous servir Sacha.

	— Tu fais encore ta drama queen, là, dit-il en souriant, aussi calme que je suis remontée.

	— Oui, bon, peut-être un peu. Mais un tout petit peu ! Elle m’a vraiment énervée !

	— J’ai cru comprendre, oui, en effet, se moque-t-il gentiment.

	— Bon et toi alors, raconte-moi ta journée…

	— Hum, je suis en congé donc rien de bien passionnant, je suis allé voir mes parents et j’ai mangé avec eux, j’ai épluché les petites annonces dans le journal, j’ai fendu un peu de bois… Bien moins palpitant que ta journée, à vrai dire !

	— Je t’en foutrais du palpitant ! J’aime bien le calme, moi.

	— Allé, arrête donc un peu de faire ta tête de cochon. Ça va au boulot ?

	— Oui bien, enfin la routine ! Mes collègues ne m’adressent pas la parole de la journée et ça me va comme ça, j’en avais tellement ma claque qu’elles essayent de compatir à mon malheur ! J’ai horreur de voir la pitié dans le regard des gens, ça me rappelle sans arrêt que… Enfin, tu vois quoi. Il me manque, terminai-je en baissant la tête pour cacher l’humidité excessive de mes yeux.

	— Oui, à moi aussi. Mais tu sais je crois qu’il ne voudrait pas que…

	— Je sais oui, mais laisse-moi du temps. On avait tellement de beaux projets ensemble que je dois déconstruire les uns après les autres, je prends les choses au jour le jour, mais c’est toujours aussi douloureux et j’ai bien du mal à en parler. Avec toi c’est différent, mais tu le sais déjà.

	— Tu as tout le temps que tu désires. Ça ne fait qu’un peu plus de deux mois, il faut beaucoup de temps pour surmonter tout ça, j’imagine. Déjà moi… J’ai franchement du mal à réaliser encore aujourd’hui, alors de là à passer à autre chose…

	— Mmmh… soupirai-je tristement. Un jour ça ira mieux, n’est-ce pas ?

	— Je crois, oui. »

	 

	Nous nous regardons dans le blanc des yeux, mal à l’aise l’un et l’autre, nous n’avons clairement pas l’habitude de nous livrer de la sorte, même si je dois bien avouer que ça fait du bien. Il me propose de rester manger avec lui et j’accepte volontiers, n’ayant aucune envie de manger seule chez moi dans ma grande maison vide.

	 

	Nous nous collons devant la télévision quelque temps après, le ventre tendu et je dois bien l’admettre, un peu ivres également. Pour ma défense, il a sorti du vin rouge et Dieu sait à quel point j’aime ça. Puis il faut dire qu’il ne sort jamais de bouteille bas de gamme, alors il a bien fallu que je me dévoue pour lui faire honneur.

	Sacha lance un film, une comédie française à l’humour un peu beauf comme on l’aime. Nous nous bidonnons comme des adolescents, et cette petite parenthèse dans ma vie chaotique me fait le plus grand bien. Sacha a les yeux brillants d’avoir tant ri, et mon ventre est douloureux.

	 

	On dit souvent qu’on peut compter nos amis sur les doigts d’une seule main, mais moi je crois que même si je n’avais que lui, je serais heureuse. Il est mon pilier depuis tellement d’années, depuis toujours j’ai l’impression. Notre complicité est née rapidement après ma rencontre avec Charles, et si on parle de coups de foudre en amour, je crois qu’il en existe aussi en amitié. Nous étions toujours les trois, l’inséparable trio. Il n’y avait jamais de place pour les silences gênants, parce que nos silences étaient chargés de souvenirs autant que de promesses.

	 

	Nous ne sommes plus qu’un duo dorénavant, amputés du membre principal, celui sans qui rien n’aurait pu exister. J’ai tellement de tristesse au fond de moi que j’ai l’impression de vivre constamment dans une tempête de cendres noires. Les seuls moments durant lesquels j’oublie un peu que jamais je ne reverrais mon cher mari, c’est quand je suis avec Sacha. Parce qu’il sait, parce qu’il ne me regarde jamais avec compassion ou pitié. Il est mon égal, il me respecte, et je lui en suis bien plus reconnaissante qu’il ne le pense.

	 

	On doit rester soudés, pour Charly. Pour notre trio, notre complicité, notre affection. Pour que jamais le souvenir de Charly ne s’efface de nos mémoires.

	 

	J’ai revu Sébastien quelques jours après le Nouvel An et le fiasco qu’a été la fin de soirée grâce à sa copine. Il n’osait même pas me regarder dans les yeux alors qu’il s’excusait pour elle. Il m’a dit l’avoir quittée aussitôt qu’il avait su ce qu’elle avait dit. Je l’ai vivement rassuré, ce n’était pas sa faute, il ne pouvait pas savoir. J’espère simplement ne plus jamais croiser cette garce de toute ma vie ! Sébastien a eu l’air tellement soulagé lorsqu’il a su que je ne lui en voulais pas que j’ai failli l’enlacer, mais ce n’est pas mon genre, alors je lui ai simplement adressé le sourire le plus convaincant que j’avais en réserve et ai continué mon chemin.
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